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Tours, dimanche de Pâques de l’année 1515

Lorsque je me suis réveillée tout à l’heure, les cloches de Saint-Martin carillonnaient à tue-tête ; plus loin, celles de la cathédrale Saint-Gatien leur répondaient avec allégresse. Alors que le rai de lumière au bas de mon volet grisonnait à peine, un furieux remue-ménage secouait la maison. C’était l’aube d’un grand jour et chacun s’activait déjà. Aujourd’hui nous fêtons Pâques ainsi que le début de la nouvelle année. En ouvrant ma fenêtre, je me suis dit que c’était l’occasion de commencer à écrire. Écrire quoi ? Tout et rien, les grands moments et les petits gestes, le bonheur et la tristesse. Et l’amour bien sûr, lorsqu’il se présentera.

Au soir de mon anniversaire, le vingt-cinquième jour de février, j’ai signé ce pacte avec mon amie Charlotte Hurault, et j’attendais un signe pour débuter. À partir de ce jour, j’écrirai le plus souvent possible. Charlotte fera de même. Page après page, nous confierons nos secrets, nos découvertes, et nous apprendrons à mieux connaître notre cœur. À chaque saison, nous échangerons nos cahiers. Enfin, peut-être. C’est là une idée de Charlotte et je ne suis pas sûre de m’y tenir. Nous ne cesserons cet exercice que lorsque nous aurons trouvé un mari… « Trouver » n’est guère le mot qui convient ! Nos mères ne vont pas tarder à nous présenter des prétendants ou les autoriser à se déclarer. Il y aura foule. Le plus difficile sera d’en choisir un, de l’accepter comme époux, d’essayer de l’aimer. J’ai quinze ans depuis peu. Rien ne presse. Il me semble pourtant que l’une des prochaines préoccupations de ma mère sera de marier sa fille.

 

Aujourd’hui s’achève le carême. La messe sera suivie d’un plantureux repas, fort bienvenu après une éternité de privations. Je cherche dans ma mémoire le goût des cailles rôties et du salmis de lapin que j’aime particulièrement. Quant aux darioles, tartelettes, confitures et autres friandises, j’ai même failli en oublier le nom !

Les cloches sonnent toujours. C’est joli, ce message de renouveau dans le matin frais. Quelles belles surprises nous promet l’année qui commence ? En attendant les cadeaux tombés du ciel, il faut que je m’habille et que je déjeune car la messe va traîner en longueur et le repas de Pâques sera servi tardivement. Je vais appeler Mariette pour qu’elle m’apporte ma robe de fête que nous avons époussetée et rafraîchie hier.




Un peu plus tard, ce même jour

Mariette ne répond pas. À coup sûr, elle est dans la cuisine à discuter argent avec mon père. Pâques est aussi le jour où l’on augmente les salaires et elle a bien raison de réclamer son dû au maître de maison, pour une fois qu’il est au logis.

Assurément, elle aura à batailler contre lui. Chez nous, ce n’est pourtant pas l’argent qui manque ! Mon père, Pierre Briçonnet, est notaire et secrétaire du roi. Il appartient au corps des importants messieurs sans lesquels le roi, si puissant et magnifique soit-il, n’aurait pas un denier en poche. Mon père est riche. Ses oncles, ses cousins le sont aussi, ses frères et beaux-frères plus encore. Une dynastie de gens fortunés et influents, entretenue par des mariages habilement arrangés, voilà la famille à laquelle j’appartiens. Sixième et dernier fils, mon père a voulu d’abord partir sur la mer vers les trésors de l’Orient. Il parle rarement de ses années d’aventures et laisse peu paraître de ce qu’il a. Nous possédons une confortable maison à Tours dans le quartier Saint-Martin, une autre à Orléans, une encore à Paris près du château du Louvre. Mon père a également hérité du domaine de Cormes au nord de la Loire. C’est une terre noble, avec un charmant manoir planté dessus, et c’est l’endroit que je préfère au monde.

Ah, j’entends le pas de Mariette dans l’escalier de la tourelle. La mignonne a même pensé à monter un seau d’eau chaude ! Elle fredonne. Elle a dû gagner la partie. Mariette est un vaillant petit soldat. Et moi, une jeune fille oisive qui n’a rien d’autre à faire que d’enfiler sa robe et va tout de même trouver le moyen d’être en retard !




9e jour d’avril

Hier soir, j’étais trop fatiguée pour écrire. Il n’y a rien de plus épuisant que de passer la journée à banqueter. J’en ai vu hier des étoffes trop tendues sur les ventres rebondis, des visages cramoisis, des épaules tombantes sous le poids des bijoux et de l’ennui ! Quel affreux spectacle que la fin d’un banquet ! Même quand l’ensemble des convives constitue la haute société tourangelle et que le lieu est la splendide maison de notre cousin Jacques de Beaune.

Après le repas, au moment où nous sortions dans la cour, le ciel a viré au gris-noir et les dames ont poussé des hauts cris, craignant de mouiller les taffetas et les velours de leurs parures. À défaut de folâtrer dans l’air vif ou de courir après les poules de Pâques, nous sommes restés confinés sous les arcades de la galerie à dire des bêtises en suçotant des pruneaux au sucre et de petits lapins en massepain. J’en ai caché deux dans ma manche, après leur avoir grignoté les oreilles, et je les ai offerts le soir à Mariette lorsqu’elle m’a apporté ma tisane.

De son côté, Mariette avait l’air bien réjouie. Elle venait de passer la journée avec son amoureux du côté de Notre-Dame-la-Riche. Quelle chance elle a de se faire câliner et bécoter sans que personne ne s’en mêle ! J’imagine les yeux de ma mère si elle me surprenait dans les bras d’un homme ! Pauvre Mariette. Elle n’a plus de famille et pas d’argent. Elle n’intéresse personne par ce qu’elle a, mais au moins elle plaît à quelqu’un pour ce qu’elle est. Moi, jamais je ne pourrai démêler les deux et ne saurai jamais pour quelle vraie raison l’on m’a choisie… J’écris comme si c’était déjà fait ! Alors que le bal des prétendants n’est pas ouvert ! Il sera temps d’en reparler dans quelques semaines.




Après souper

Je ris toute seule en relisant ces quelques mots griffonnés par Charlotte que je reçois à l’instant :

« J’ai choisi l’encre rouge, c’est du meilleur effet ! »

Elle aussi s’y est mise. Elle a donc changé d’avis !

Hier à la fin du repas, je lui glisse que j’ai commencé à écrire. Elle sourit et me répond :

– Moi j’attends.

– Tu attends quoi ?

– L’arrivée du roi.

Je l’ai regardée, bouche bée. C’était bien la dernière raison à laquelle j’aurais pensé.

– Eh bien oui. Te rends-tu compte ? Ce roi jeune, beau, chanceux ! Son règne sera unique. Il y aura tant de choses à découvrir, à goûter, à raconter !

Son enthousiasme l’emportait. En l’entendant s’animer ainsi, des jeunes gens se sont rapprochés. Le sujet les passionnait. Ils avaient tous leur mot à dire et ils étaient plutôt de l’avis de Charlotte. Du coup, je passais pour une sotte ! Et Charlotte, si délicieuse amie soit-elle, jubilait. Elle a poursuivi avec eux cette discussion enflammée. Il y avait là mon cousin Jacques Briçonnet, un fils de Beaune, le jeune Philippe Hurault et Guillaume Binet. À les écouter, notre nouveau roi est un vrai messie capable de transformer la France en paradis. Jacques de Beaune, le maître des lieux, qui a servi trois souverains à la suite, est passé en souriant.

– Savez-vous pourquoi il se nomme François ? a-t-il demandé en posant ses mains puissantes sur leurs épaules.

Ils ont secoué la tête.

– En hommage à François de Paule, le saint moine italien qui s’était installé tout près d’ici et nous protégeait par ses prières. Il a béni la grossesse de la duchesse d’Angoulême. À l’époque, elle avait si peu de chances d’être la mère d’un roi ! Bien sûr, la première condition était qu’elle eût un garçon. Vous imaginez son bonheur, son fol espoir quand le bébé est né !

 

Les dames s’en sont mêlées en agitant leurs mains poisseuses de sucre, et ont évoqué la reine Claude, boiteuse et timide, mais déjà enceinte du beau François, son mari. Très vite, elles sont devenues intarissables : c’est elle qui est fille de roi ; c’est grâce à elle que François d’Angoulême peut régner sur la France. Et patati et patata… Moi, j’ai surtout retenu que la petite reine a tout juste quinze ans comme moi et qu’elle attend un enfant. Il paraît qu’elle est déjà ronde comme une tour.

Nous en étions au troisième plateau de dragée et confitures lorsque la nouvelle est arrivée tout droit de Paris : le roi François, sa mère, sa sœur, son épouse et toute la cour vont s’installer à Amboise d’ici à la fin du mois. Charlotte m’a regardée, les yeux brillants d’excitation. Je lui ai fait un petit geste de la main pour lui signifier qu’elle avait désormais de quoi écrire sa première page.

– J’attends qu’il soit là ! m’a-t-elle soufflé de loin.

Je n’ai pas insisté. Je me dis en y repensant que si le roi François fait une telle impression alors qu’il est encore au loin, quel effet va-t-il produire une fois installé ici ? Charlotte a peut-être raison. Il y aura mille choses à observer et à décrire. En fait, j’ai bien de la chance d’avoir quinze ans en cette année 1515.




11e jour d’avril

Un ciel de tempête nous attendait au réveil. Le vent de galerne qui souffle de l’ouest a remonté la Loire depuis l’océan. Ce coquin nous pose du sel sur les lèvres et nous oblige à tenir nos jupes. D’ici ce soir, il apportera la pluie. Mais la journée a bien commencé. Mon père a rejoint le roi à Paris et ma mère a décidé d’aller demain à Amboise louer une maison. Je l’entends encore soupirer :

– Il est fort regrettable que ton père n’y ait pas pensé. Il devrait se préoccuper davantage des intérêts familiaux.

En fait d’intérêts familiaux, il s’agit pour elle de loger le plus près possible du château et d’être invitée aux fêtes que le roi ne manquera pas de donner : cette stratégie ayant pour objet de donner à sa fille toutes les chances de faire une belle rencontre. Un gentilhomme de la bonne noblesse – parbleu ! – ferait un gendre parfait. Ma mère, je le sais, mettra tout en œuvre pour arriver à ses fins.

Je suis son dernier enfant. Une petite fille née après moi n’a pas vécu, et j’ai un frère, prénommé Antoine, de trois ans mon aîné. Mon père trouve qu’il a été trop gâté par notre nourrice et se désole de le voir si peu disposé à une vie raisonnable. Afin de le préparer à la carrière de notaire, il l’a envoyé étudier le droit à Orléans. Antoine aurait dû rentrer pour Pâques ; on ne l’a pas vu. Il a l’art de se faire attendre. J’ai aussi deux autres frères plus âgés, nés d’une première épouse de mon père. Ils tiennent de hautes positions au Parlement de Paris et pensent que la tête du royaume se situe là-bas, même si le roi n’y est pas. Cela crée d’interminables discussions aux repas de famille. Nous, les Tourangeaux, pensons au contraire que le centre de la France est chez nous. Cela fait un siècle que les souverains vivent sur les bords de la Loire. Vivent, gouvernent, festoient, aiment, meurent… C’est donc bien ici que bat le cœur du royaume.




Un peu plus tard, ce même jour

J’ai pris quelques dispositions afin que l’absence de ma mère soit mise à profit. D’abord, faire porter un mot à Charlotte pour l’inviter à me rejoindre, puis trouver une occupation à Marguerite, ma nourrice, qui a pour mission de veiller sur moi. Je lui ai conseillé d’aller au jeu de paume applaudir les vainqueurs et de s’arrêter au retour chez Perret, qui fait la meilleure pâtisserie de la ville.

– Et toi, mon petit oiseau ? À quoi vas-tu occuper ton temps ? me répond-elle d’un ton narquois qui a tout l’air de dire : « Surtout, n’essaie pas de me prendre pour une idiote ! »

Je n’ai pas envie de lui mentir.

– Avec Charlotte, nous irons dîner chez un rôtisseur. À la suite de quoi, nous nous rendrons chez les drapiers et les marchands d’étoffes. Tu comprends, si le roi arrive, il nous faut des robes, plusieurs robes. Des soies légères, et puis des fards.

Elle me regarde, ahurie.

– Tu ne sais pas que ma mère veut me marier ? Je dois faire bonne figure !

J’ai quitté la pièce sans lui laisser le temps d’ajouter un mot. Elle allait me dire, j’en suis sûre, que je suis bien assez jolie comme ça et que cette promenade n’est pas une bonne idée. Pourtant, je ne crois pas qu’elle va nous suivre pour nous épier. Elle sait que je rentrerai avant la tombée de la nuit et que les rues de Tours en plein jour ne sont pas des coupe-gorge pour deux jeunes filles de bonne famille.




12e jour d’avril

Ah ah ! Le vent est tombé ; la pluie aussi, qui a lavé le ciel. Il va faire beau. Mariette ne s’en remet pas : le coq vient de chanter et je suis déjà debout.




13e jour d’avril, jour maigre, excellent pour le teint, pour le ventre et la légèreté de l’humeur

Merci mon Dieu, et vous aussi, saint Mathurin, qui inspirez les fous, les jongleurs et les bouffons ! Grâce à vous et à vos fantaisies, la journée d’hier a été pleine d’imprévus.

J’ai vu arriver Charlotte vêtue avec élégance comme à l’accoutumée et je l’ai aussitôt entraînée dans ma chambre pour lui proposer une autre tenue. Inutile de se promener en ville habillées en riches bourgeoises ; un bon jupon de drap fait tout autant l’affaire. Charlotte hésitait, je l’ai persuadée. Bref, nous voilà parties. Après avoir musardé le long des échoppes dans la Grand-Rue, nous sommes descendues vers la Loire par la porte Foire-le-Roi, où nous avons croisé Reinette, la chiffonnière, qui retenait sa charrette à deux bras. Je l’ai saluée d’un petit signe de tête. Elle fait la tournée des maisons et des ateliers pour recueillir les vieux vêtements qu’elle revend ensuite aux fripiers ou aux moulins à papier. L’autre jour, elle est passée chez nous, et Marguerite lui a cédé pour deux deniers une couverture rognée par les souris, dans laquelle elle avait glissé une paire de bottes usagées mais solides encore. Je me souviens du sourire de Reinette en découvrant le trésor caché. Elle les a gardées pour elle. Hier, elle les avait aux pieds.

 

En bavardant, bras dessus bras dessous, Charlotte et moi avons pris le pont jusqu’à l’île Saint-Jacques. Il faisait bon sur les berges et le fleuve ronronnait dans l’air tiède. Peu à peu, la promenade nous a creusé l’appétit. En remontant vers la ville, nous nous arrêtons chez Janet, un rôtisseur qui sert des plats chauds. Dans la salle derrière la boutique, l’hôtesse installe le mieux possible « les petites demoiselles » que nous sommes. Malgré nos modestes vêtements, notre bonne mine n’échappe à personne. Mais dans ce quartier éloigné du centre, qui reconnaîtrait les filles de messire Briçonnet et de messire Hurault ? Profitons-en ! Parmi les effluves alléchants venus de la cheminée, nous flairons l’agneau grillé et les brochettes d’anguille. Il y a aussi du chapon cuit en croûte ! Heureusement que nos modestes jupons de laine ne craignent pas les odeurs ! Je demanderai à Mariette de faire disparaître ces relents de cuisine avant le retour de ma mère.

Chez Janet le rôtisseur, comme partout en ville, la clientèle parle – la bouche pleine car les écuelles sont bien remplies ! – de l’arrivée prochaine du roi. Janet se frotte les mains ; il a déjà retenu un apprenti supplémentaire, un deuxième si nécessaire. Les ateliers de soierie, les hôteliers et taverniers, tous les métiers vont en bénéficier.

– C’est pas à Amboise que tout ce beau monde va trouver les étals qu’il lui faut. Pour sûr qu’ils viendront jusque chez nous.

– Ou bien c’est nous qu’irons là-bas ! claironne une voix familière.

C’est Reinette la chiffonnière qui vient chercher son potage.

Janet l’invite à s’asseoir. Elle accepte, sans se soucier de la charrette qu’elle a laissée dehors.

– C’est mon jour de bonté ! déclare le rôtisseur en servant à travers la salle des rasades de vin de Bourgueil. Les demoiselles aussi ? fait-il en nous désignant du menton.

Charlotte et moi hochons vigoureusement la tête.

Nous voilà à siroter notre vin rouge tous ensemble. Reinette aussi, qui prend son temps et pose ses bottes au ras des braises pour les sécher. Janet la houspille un peu et la laisse faire. Il est dans son jour de bonté. Que cela se sache !

Il nous apporte sur un tranchoir de bois une brochette d’anguille et un morceau de chapon accompagnés d’une galette toute chaude. C’est délicieux et tellement plus plaisant que de dîner à la maison en compagnie de Marguerite ! Je lèche mes doigts avec application ; Charlotte a du gras de chapon sur le nez et ne cherche même pas à l’ôter. Nous rions. C’est exactement ce que nous voulions. Elle ne parle plus du roi, j’en suis ravie.

Mais voilà que des bruits montent de la rue, des exclamations, des cris. Un lourd attelage chargé d’un cuveau puant, bloqué dans la ruelle par la charrette de Reinette, veut passer coûte que coûte. Le charretier transporte de l’urine de cheval pour les tanneries du quai et crie que la livraison ne peut attendre. Comme si c’était vrai ! La pauvre Reinette, qui se précipite hors de la boutique, n’a pas le temps de pousser sa carriole. Le malotru force le passage, il agite son fouet, les chevaux piaffent, et patatras ! Le chariot bascule, le contenu du cuveau se répand dans la rue. Aussitôt, la puanteur nous prend à la gorge. Janet s’empresse de fermer la porte en tempêtant :

– Mon jour de bonté, dame oui ! Mais pas mon jour de chance ! Si on nettoie pas cette saleté, plus personne ne s’arrêtera chez moi !

Reinette a été éclaboussée par l’horrible chargement. Elle regarde, consternée, sa charrette souillée. Mais l’autre n’en a cure ; il a fouetté ses bêtes et poursuit sa route.

– Je le connais, fait Janet. Il passe ici deux fois par mois pour rejoindre le quai des Tanneurs. Il est toujours mal embouché, mais cette fois-ci, c’est un comble !

Personne n’ose plus approcher la pauvre Reinette.

– Tout ça est bon à jeter, dit-elle en retenant ses larmes. Jamais les fripiers me prendront des habits qui sentent la pisse. Et moi ! Moi aussi je suis bonne à jeter, tellement je pue.

Elle a l’air si désemparée que je suis toute remuée. Je me surprends à lui dire :

– Chez moi, il y a de l’eau chaude, une cuve pour le bain et même de l’eau de rose. Ça te tente ?

Elle me regarde, incrédule, puis ravie lorsqu’elle voit Charlotte confirmer de la tête et des yeux. Elle accepte. Avant de partir, j’achète chez Janet trois rissoles et je tends deux deniers à un gamin pour qu’il pousse la charrette jusqu’à la maison.


Pour aller
———
plus loin
1515, Marignan
En janvier 1515, le jeune François Ier, un géant de deux mètres âgé de vingt ans, succède à son cousin Louis XII. À ce moment-là, le centre du royaume se trouve non pas à Paris, mais plutôt sur la Loire, entre Tours et Amboise, le château où François a passé sa jeunesse. Ces villes connaissent donc une fortune extraordinaire, liée à la vie de la cour et des courtisans. Parmi ceux-ci, les très riches familles qui ont réuni au cours des ans d’immenses fortunes en administrant les affaires du roi, comme les Briçonnet.
Entre le royaume de France et l’Italie
Depuis plus de vingt ans, les rois de France mènent une série de guerres connues sous le nom de « guerres d’Italie ». L’Italie que nous connaissons aujourd’hui n’existe que depuis la fin du XIXe siècle. À l’époque du roman, elle se compose de petits États, dont certains extrêmement riches et puissants qui se livrent à des guerres incessantes. Pour s’imposer, les Français doivent disputer le contrôle de l’Italie du Nord aux armées du pape, à celles de la république de Venise et à celles des cantons suisses indépendants. Charles VIII, le fils de Louis X, est le premier roi de France à se lancer dans l’aventure italienne, en allant conquérir le royaume de Naples en 1494. Son successeur, Louis XII, retente l’aventure en conquérant le duché de Milan et en reprenant à nouveau Naples en 1499 ; en 1509, Louis XII retourne dans la péninsule pour battre les Vénitiens à Agnadel.
Malgré ces victoires, les armées françaises ont donc dû, à trois reprises, rebrousser chemin. Quand François Ier succède à son cousin, en janvier 1515, son premier souci est de reprendre la guerre en Italie. En septembre, à l’issue d’une bataille meurtrière, il est vainqueur des Suisses et reprend pied dans le duché de Milan. Et cette date, « Marignan 1515 », restera longtemps gravée dans la mémoire des écoliers français.
Par ces guerres, les rois de France vont chercher la richesse et la gloire en Italie. Si leurs projets sont contrariés par cette alternance de victoires et de défaites, les contacts se multiplient entre la riche Italie et le royaume de France. Le symbole en sera la venue du formidable ingénieur et artiste Léonard de Vinci à Amboise, où il meurt en 1519. Déjà, depuis un quart de siècle, les marchands, les artisans, les artistes italiens sont attirés par la cour de France et viennent s’installer dans les villes royales. Par leur intermédiaire circulent des produits, des techniques, des idées en provenance de toute la Méditerranée.

Un nouveau pouvoir
Le jeune roi François Ier inaugure une nouvelle forme de pouvoir que l’on appellera plus tard l’absolutisme. Pour s’imposer à ses sujets, le roi affiche désormais le luxe et la splendeur de sa vie quotidienne à travers des fêtes, des bals et des banquets somptueux dans des châteaux magnifiques. Il doit montrer son courage et sa force à la chasse et à la guerre. Lorsqu’il est sur les champs de bataille, des musiciens et des poètes chantent ses exploits, et le créditent de la gloire des chevaliers, dont le modèle est le chevalier Bayard « sans peur et sans reproche » qui, selon la légende, aurait adoubé le roi lui-même au soir de la victoire de Marignan. En accueillant à sa cour les plus grands artistes, François Ier se veut aussi le protecteur des arts et des lettres.

Le monde s’élargit
En avril 1507, un imprimeur de Saint-Dié, une ville des Vosges, décide de réimprimer un atlas géographique, la cosmographie de Ptolémée, en y ajoutant les terres nouvelles découvertes depuis le premier voyage de Christophe Colomb en 1492. Le jeune géographe du nom de Martin Waldseemüller qui dessine ces nouvelles terres se propose de les nommer « nouveau monde », comme l’avait fait l’un des Florentins installé à Séville auprès de Christophe Colomb, Amerigo Vespucci. « On pourrait appeler ces terres désormais d’Americus ou America, puisque c’est Americus (forme latine du prénom italien) qui les a découvertes », écrit Waldseemüller. Ce Nouveau Monde n’est pour l’instant qu’une curiosité, et en attendant que le monde s’élargisse véritablement, d’autres problèmes attendent le jeune François Ier. Rapidement, il devra abandonner ses rêves de conquête en Italie et résister aux ambitions de Charles Quint.
 
Rétrospectivement, les historiens désigneront ces changements sous les noms de Renaissance et d’humanisme pour souligner cette soif de connaissances nouvelles et ce sentiment qu’ont eu les hommes de ce temps de voir disparaître un monde ancien et en apparaître un nouveau.


Quelques dates
1494-1516 : premières guerres d’Italie. Charles VIII puis ses successeurs veulent récupérer leurs terres italiennes.
12 septembre 1494 : naissance à Cognac de François, héritier de Louis XII.
25 janvier 1515 : sacre de François Ier à Reims.
13-14 septembre 1515 : victoire de François Ier sur les Suisses à Marignan (Italie) qui a pour conséquence le concordat de Bologne (réglant les relations entre le royaume de France et la papauté jusqu’à la Révolution) et la « paix perpétuelle » avec les cantons suisses.
1516 : le roi fait venir Léonard de Vinci en France.
1521-1559 : guerres d’Italie entre les Valois (François Ier puis Henri II) et les Habsbourg (Charles Quint puis Philippe II).

Des livres et des lieux
À lire
Léonard et cinq génies de la Renaissance, par Brigitte Coppin, Castor poche Flammarion
Rois et reines de France, par Brigitte Coppin, Nathan
La mort parle tout bas, Jeanne de Langallec à la cour de François Ier, par Brigitte Coppin, Scrinéo
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  Au temps de François Ier

  Brigitte Coppin
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  Partage le journal intime d’Anne, et vis avec elle la période exaltante de la Renaissance.

  En fin d’ouvrage, un supplément historique sur cette période pareille à nulle autre.
  
  « 9 avril 1515. La nouvelle est arrivée tout droit de Paris : le roi François, sa mère, sa sœur, son épouse et toute la cour vont s’installer à Amboise. Mon amie Charlotte m’a regardée, les yeux brillants d’excitation. “J’attends qu’il soit là !” m’a-t-elle soufflé. Je me dis que si le roi fait une telle impression alors qu’il est encore au loin, quel effet va-t-il produire une fois installé ici ? Charlotte a peut-être raison. Il y aura mille choses à observer et à décrire. En fait, j’ai bien de la chance d’avoir quinze ans en cette année 1515. »
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